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PRÉFACE

Faut-il 

faire 

du 

passé 

table 

rase 

comme 

nous 

le 

suggèrent 

les  

nouveaux 

censeurs 

de 

l’Histoire 

qui, 

à 

coups 

de 

hache 

et 

de 

burin, 

martèlent, vandalisent et déboulonnent les statues des héros d’hier ? 

Christophe Colomb en Amérique, Saint Louis, Colbert, Faidherbe, le 

maréchal Ney, Gallieni, Churchill à Londres, même de Gaulle, et demain 

Louis XIV ou Napoléon et l’impératice Joséphine sont attaqués sans 

débat ni autre forme de procès, jugés à l’aune de l’émotion du jour, sans 

réﬂexion ni compréhension de ce passé diabolisé, dans une redoutable 

ﬁèvre iconoclaste où l’ignorance le dispute à l’anachronisme. Et dire 

que certains songent aujourd’hui à les comparer à Hitler, ce monstre 

génocidaire, à qui nul n’a érigé de statue ni de mausolée ! 

Qu’adviendra-t-il 

demain 

des 

illustres 

personnages 

de 

ce 

tome 

10 

de 

Secrets 

d’Histoire 

? 

L’empereur 

Hadrien, 

Vercingétorix, 

le 

redouté 

Gengis 

Khan, 

le 

chevalier 

Bayard, 

Charles 

le 

Téméraire, 

Adolphe 

Thiers, 

en 

cherchant 

bien, 

ont 

du 

sang 

sur 

les 

mains 

et 

des vies humaines sur la conscience ! Faut-il pour autant, dans un 

autodafé circonstanciel, les effacer de nos mémoires et cracher sur 

leurs tombes ? Rien ne peut justiﬁer aujourd’hui ces crimes et délits 

que sont le racisme, l’esclavagisme ou le colonialisme, mais faut-il 

pour autant juger le passé au tribunal des valeurs du présent, sans 

recontextualiser les époques anciennes et resituer les faits dans les 

courants de pensée et les mœurs d’antan ? C’est une grave erreur de 

croire que l’on construit l’avenir en détruisant les statues pour raser 

un passé. Vouloir juger les vivants pour les crimes des morts consti-

tue une forme terriﬁante de révisionnisme historique. Ce n’est pas 

en déboulonnant les statues que l’on réussira à se débarrasser de ce 
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qui nous gêne dans notre mémoire collective, ce n’est pas en effaçant 

les noms des « héros » que nous rassemblerons une nation divisée. 

Bien au contraire. Cela revient à mettre la poussière sous le tapis, 

à occulter les pages sombres de notre Histoire… nous condamnant 

ainsi à les revivre un jour !

Déboulonner des statues, les vandaliser, les marteler, les décapi-

ter ou les renverser, débaptiser des rues, des lycées ou des places, 

jeter 

l’anathème 

sur 

ceux 

que 

hier 

nous 

avons 

portés 

aux 

nues, 

découper les pages embarrassantes de l’Histoire, rayer, barrer et 

biffer ce qui nous choque aujourd’hui, c’est une facilité trompeuse. 

On cède à l’émotion d’un moment, sans réellement procéder à un 

examen approfondi et dépassionné des événements du passé. Ces 

actes délictuels ne peuvent que semer la discorde et la désunion 

nationale. On ne lutte pas contre la haine en tirant un trait, en expur-

geant nos manuels scolaires, mais au contraire en expliquant. 

La seule réponse intelligente, c’est l’enseignement de l’Histoire, sans 

rien taire de ce qui froisse ou déplaît. Encore faudrait-il se garder 

de tout anachronisme en regardant l’Histoire à l’aune de nos émo-

tions – souvent légitimes – d’aujourd’hui, mais en remettant les faits 

dans leur contexte, avec un recul et une distanciation nécessaires. Il 

vaut mieux instruire que détruire. Transmettre plutôt que d’effacer et 

d’ignorer. Et que les adeptes de l’autoﬂagellation collective en place 

publique n’oublient pas tous les crimes qui ont été commis… y com-

pris la mort de Louis XVII à la prison du Temple et le massacre des 

Vendéens. Il ne saurait y avoir deux poids, deux mesures. 

En 

quoi 

Christophe 

Colomb 

est-il 

coupable 

de 

l’esclavage 

? 

Ou  

Churchill de certains crimes racistes, lui qui ne cessa de lutter contre 

la barbarie nazie ? Et de Gaulle ? À ce rythme, chaque grand homme 
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(ou femme) a sa part d’ombre et de mystère. Qui est irréprochable 

et qui ne l’est pas ? Qui mérite d’avoir une statue érigée à sa gloire 

et qui doit être descendu de son piédestal ? Qui décide des hommes 

vertueux à célébrer, dont rêvait l’instigateur de la Terreur… ? 

On le voit, c’est une polémique sans ﬁn, stérile, qui ouvre la voie à 

toutes les réécritures de l’Histoire, promesse d’une société totali-

taire comme l’avait imaginée George Orwell dans 1984 : « Tous les 

documents ont été détruits ou falsiﬁés, tous les livres récrits, tous 

les tableaux repeints. Toutes les statues, les rues, les édiﬁces, ont 

changé de nom, toutes les dates ont été modiﬁées. » 

Quand 

accepterons-nous 

l’idée 

que 

l’Histoire 

n’est 

pas 

mani-

chéenne, que les femmes et les hommes qui l’ont faite et l’écrivent 

sont traversés de contradictions et de paradoxes, faisant le bien ici 

et commettant des actes de violence là, animés par la dualité des 

vices et des vertus, inhérente à chaque être humain ? Chaque per-

sonnage historique a sa part d’ombre et de lumière, de génie et de 

bêtise, 

de 

grandeur 

et 

de 

bassesse. 

C’est 

en 

cela 

que 

j’aime, 

de 

tome en tome, au ﬁl de ces Secrets d’Histoire, vous raconter des vies 

de femmes et d’hommes que l’Histoire a propulsés sur le devant de 

la scène par leur talent propre, l’héritage de la naissance, la prise de 

risque, la compréhension du moment, un coup du sort ou de génie… 

et auxquels les générations suivantes ont érigé des monuments. Ce 

ne sont pas que des ﬁgures emblématiques dans les livres d’His-

toire, ce sont aussi des êtres de chair et de sang ; c’est en cela qu’ils 

nous sont proches et que chacun d’entre nous peut s’identiﬁer à eux. 

Ils ont vécu, aimé, souffert, eux dans la lumière, comme nous dans 

l’ombre. Des siècles nous séparent d’eux et pourtant ils nous disent 

beaucoup de nous-mêmes, tandis que nous cherchons à voir dans 

ce miroir le reﬂet de vertus et de talents divers. 
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Souvent, il m’est injustement reproché par certains esprits chagrins 

d’appartenir à ceux qu’ils appellent les « historiens de garde » et 

d’écrire une sorte de « roman national ». Rien n’est plus faux. D’une 

part, je ne suis modestement qu’un raconteur d’histoires, pas un 

historien patenté, et d’autre part je ne cherche pas à enjoliver une 

réalité historique ou à l’adoucir par un parfum à l’eau de rose : à 

travers ce livre, comme avec les émissions « Secrets d’Histoire » 

qui réunissent toutes les générations les lundis soir sur France 3, 

je me promène dans l’impressionnante galerie des illustres pour 

appréhender 

une 

époque, 

ou 

une 

civilisation, 

à 

travers 

celles 

et 

ceux qui l’ont incarnée. Ces hauts personnages sont forcément trop 

« people » pour intéresser les plus doctes esprits académiques, mais 

ils 

sont 

aussi 

terriblement 

plus 

humains, 

donc 

plus 

accessibles, 

pour le grand public, auquel ce livre s’adresse particulièrement. Car 

l’Histoire est une passion populaire qui se partage avec tous, sans 

esprit de chapelle, pour le bonheur du plus grand nombre.

Stéphane Bern
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Pourquoi Madame de Montespan fut-elle surnommée Athé-

naïs ? Comment parvint-elle à conquérir Louis XIV et à évin-

cer ses rivales ? Pourquoi les enfants nés de son union avec le 

roi ont-ils ﬁni par entraîner sa défaveur ? Enﬁn, quelle était la 

nature de sa relation avec Madame de Maintenon, qui ﬁnira par 

la remplacer dans le cœur du roi ? 

De toutes les favorites de Louis XIV, elle est la plus éblouis-

sante, 

la 

plus 

volcanique, 

la 

plus 

voluptueuse… 

Est-ce 

un 

hasard si Madame de Montespan a régné sur le cœur du Roi-

Soleil alors qu’il se trouvait à son zénith ? D’une beauté « à 

montrer à tous les ambassadeurs », selon le mot de Madame 

de Sévigné, Athénaïs est aussi célèbre pour son intelligence 

parfois cruelle, au point que le roi lui-même ne peut lui résis-

ter ! Mais pour réaliser sa fulgurante ascension, la favorite a 

dû 

surmonter 

tous 

les 

obstacles 

: 

tromper 

son 

mari, 

trahir 

sa maîtresse la reine, dissimuler ses grossesses... et surtout 

évincer la favorite en place, Louise de La Vallière. Elle ﬁnira 

prise à son propre jeu… Entre amour, triomphe, scandale et 

trahisons, découvrons le destin de celle qui fut, l’espace d’une 

décennie, l’astre le plus brillant du Grand Siècle. 

MADAME DE MONTESPAN,    

LE GRAND AMOUR DU ROI-SOLEIL    

La marquise de Montespan a régné plus de dix ans  

sur le cœur de Louis XIV.
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« 

Avant 

que 

la 

mer 

fût 

au 

monde, 

Rochechouart 

portait 

les 

ondes. 

» 

L’orgueilleuse 

devise 

des 

Rochechouart 

– 

qui 

fait 

référence aux ondes ornant leur blason – n’est pas pure pré-

tention : attestée dès le X

e siècle, cette famille passe pour la 

plus ancienne lignée noble de France ! On comprend donc que 

Madame 

de 

Montespan, 

née 

Françoise 

de 

Rochechouart 

de 

Mortemart, ait conservé toute sa vie une haute opinion de ses 

origines. C’est pourtant dans un village reculé, Lussac-les-

Châteaux, dans le bas Poitou, qu’elle naît le 5 octobre 1640. 

Son père est alors un intime du pouvoir royal : camarade de jeu 

du futur Louis XIII, il a su en rester proche, tout en gagnant la 

conﬁance de Richelieu et de la reine Anne d’Autriche. 

Gabriel de Rochechouart, 

son père, lui obtiendra une 

place à la cour de France.





[image: image15]
15

À 

l’âge 

de 

huit 

ans, 

l’éducation 

de 

la 

petite 

Françoise 

est 

conﬁée aux religieuses de l’abbaye Notre-Dame de Saintes. À 

leur contact, elle fait preuve d’une grande piété, qui l’habitera 

toute sa vie. Supérieurement intelligente, la jeune ﬁlle jouit 

du fameux « esprit Mortemart » propre à sa famille : prompte 

à la taquinerie, elle lance sans cesse de vifs traits d’esprit. 

À dix-huit ans, Françoise de Rochechouart est devenue une 

belle jeune ﬁlle, cultivée et élégante, apte à être présentée à la 

cour de France, où elle obtient une place de demoiselle d’hon-

neur grâce à son père. Louis XIV s’apprête alors à se marier : 

pour entériner la paix des Pyrénées, il épouse en 1660 l’in-

fante d’Espagne, Marie-Thérèse. Effacée et dévote, cette pâle 

souveraine ne sufﬁra jamais à satisfaire le roi, qui partagera 

bientôt l’amour de la belle Louise de La Vallière, sa première 

maîtresse ofﬁcielle.

Pour Françoise de Rochechouart aussi, l’heure est au mariage. 

Sa famille lui trouve un bon parti, mais pour un différend ano-

din, celui-ci se bat en duel avec un autre jeune homme, qui ﬁnit 

décapité ! Les duels étant interdits, le ﬁancé est contraint de 

s’exiler et le mariage est annulé. Quelques jours après se pré-

sente un autre jeune homme, qui se propose d’épouser Fran-

çoise : Louis-Henri de Pardaillan, marquis de Montespan, le 

propre frère de la victime du duel ! Les deux ﬁancés semblent 

s’entendre. Gascon, le marquis de Montespan est un valeu-

reux soldat et, comme Françoise, il a l’esprit vif et apprécie 

la plaisanterie. Les premiers mois de leur mariage – célébré 

en février 1663 – sont très heureux. Françoise ne tarde pas à 

donner deux enfants. 

À Paris, le couple occupe un modeste logis. Endetté, le mar-

quis de Montespan décide de partir à la guerre, pour offrir à 

sa femme un train de vie plus digne. Retenue par sa charge, 

Françoise reste à Paris, où elle fréquente les salons littéraires 

du Marais. Dans cette société précieuse, la jeune Madame de 

MADAME DE MONTESPAN
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Montespan brille par sa beauté, mais plus encore par son esprit 

affûté et railleur. Son charme et ses imitations drolatiques sur-

prennent 

et 

Françoise 

y 

gagne 

le 

surnom 

d’Athénaïs, 

dérivé 

d’Athéna, la déesse de l’intelligence. Enﬁn, elle fait la connais-

sance d’une autre jeune femme, Madame Scarron – la future 

Madame de Maintenon. Toutes deux cultivées et brillantes, elles 

s’estiment, même si Madame Scarron est aussi posée et réser-

vée que Madame de Montespan est extravertie et piquante. 

Sa 

réputation 

dans 

les 

salons 

vaut 

à 

Madame 

de 

Montespan 

de devenir dame d’honneur auprès de la reine Marie-Thérèse. 

 

Forte de cette nouvelle charge, Athénaïs ne passe pas inaper-

Madame de Maintenon, 

l’amie qui deviendra sa 

meilleure rivale.
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çue. Sa beauté est proprement éblouissante : un port majes-

tueux, 

un 

corps 

svelte 

mais 

charnu, 

un 

visage 

d’un 

ovale 

parfait, des yeux bleus en amande, et – chose rare au XVII

e

 siècle 

– des dents blanches et parfaitement alignées ! Le roi ne pou-

vait que la remarquer. Dès les premières paroles échangées, 

il admire le bel esprit, l’assurance et le caractère pétillant de 

la jeune femme. Quel contraste avec Louise de La Vallière, qui 

reste toujours douce et effacée ! On l’aura compris, le roi est 

sous le charme. Quant à Madame de Montespan, elle prend 

plaisir à capter l’attention du souverain, mais souhaite éta-

blir avec lui une liaison chaste. Animée d’un vif sentiment du 

devoir religieux, elle n’oublie pas son mari et en est réduite à 

lui demander secours : dans une lettre, elle lui expose que le 

roi la presse de ses assiduités et le supplie de venir la cher-

cher. Mais le marquis ne réagit pas : il est persuadé qu’elle va 

résister et que le roi, lassé, ﬁnira par butiner une autre ﬂeur. 

Devant l’absence de réaction de son mari, la belle Athénaïs se 

sent trahie, abandonnée ; et pire encore : autorisée à céder 

aux avances du roi !

La guerre de Dévolution fournira l’occasion. Escortée de ses 

dames 

d’honneur, 

la 

reine 

doit 

en 

effet 

accompagner 

le 

roi 

près des champs de bataille. Au sein de cette petite cour en 

campagne, en ce beau mois de mai 1667, la proximité avec la 

belle Montespan devient plus forte. À Avesnes, dans le petit 

château 

réquisitionné 

par 

la 

cour, 

le 

roi 

s’enferme 

dans 

sa 

chambre. Dans le même temps, la marquise de Montespan 

prétexte une indisposition et garde la chambre elle aussi. Mais 

dans le plus grand secret, les deux amants se rejoignent et 

partagent, trois jours durant, un amour brûlant. La reine ne 

soupçonne rien : elle connaît le sens du devoir de sa dame 

d’honneur. Pourtant, le double adultère est consommé. Pour 

Louis XIV en tout cas, l’union avec Athénaïs est une véritable 

libération 

: 

jusqu’ici 

mal 

à 

l’aise 

avec 

les 

femmes, 

il 

s’épa-

nouit dans ses bras et devient plus assuré. Fort d’une guerre 

MADAME DE MONTESPAN
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triomphale et de cette nouvelle conﬁance, il entame la période 

la plus brillante de son règne. Et sa nouvelle favorite devait 

grandement contribuer à sa gloire.

Le 

début 

de 

leur 

relation 

– 

qui 

n’est 

déjà 

plus 

qu’à 

demi 

secrète – est toutefois marqué par un grave problème : reve-

nant 

de 

sa 

campagne 

militaire, 

le 

marquis 

de 

Montespan 

découvre leur liaison. Dès lors, le mari cocuﬁé rue dans les 

brancards : souhaitant se venger du roi, il provoque des scan-

dales retentissants. Après une énième frasque, il sera ﬁnale-

ment prié de se retirer sur ses terres de Gascogne, laissant 

Louis XIV et la Montespan vivre plus sereinement leur amour. 

À la cour, c’est l’époque des « trois reines », et lorsqu’il se 

déplace en carrosse, il n’est pas rare que le roi soit accom-

pagné 

non 

seulement 

de 

la 

reine, 

mais 

aussi 

de 

ses 

deux 

maîtresses 

! 

Alors 

que 

la 

liaison 

avec 

Madame 

de 

Montes-

Lorsque le roi se déplace, il n’est pas rare qu’il soit accompa-

gné de la reine et de ses deux maîtresses.
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MADAME DE MONTESPAN

pan ﬁnit par éclater au grand jour, tout le monde ne peut que 

faire contre mauvaise fortune bon cœur. Athénaïs se montre 

très amicale avec la timide Louise. Souvent, les deux femmes 

s’échangent des robes, des onguents, des parfums… et il arrive 

que l’une aide l’autre à se faire belle pour le roi ! Mais petit à 

petit, Madame de Montespan éclipse sa rivale. Avec Athénaïs, 

Louis XIV partage non seulement un amour réel, mais aussi un 

véritable épanouissement sexuel. Enﬁn, la liaison ne tarde pas à 

porter ses fruits : dès 1669, Athénaïs met au monde un premier 

enfant qui meurt en bas âge, bientôt suivi de deux garçons. 

Mais 

que 

faire 

de 

ces 

enfants, 

fruits 

du 

double 

adultère 

? 

Impossible de rendre leur naissance publique, car leur père 

légal serait alors le marquis de Montespan. Or, rien ni per-

sonne, pas même le roi lui-même, ne pourrait empêcher le 

mari trompé de s’emparer de ces enfants… et de se venger 

du roi avec eux. Les grossesses sont dissimulées, et les nais-

sances se font dans le plus grand secret. Quant aux enfants, 

ils 

sont 

remis 

à 

une 

personne 

de 

conﬁance 

: 

la 

ﬁdèle 

amie 

d’Athénaïs, Madame Scarron, jeune veuve de vingt-cinq ans. 

En toute intimité 

LES NUITS DU ROI-SOLEIL

Au quotidien toutefois, les choses ne sont pas simples, car le roi 

doit sauvegarder les apparences auprès de la reine, qui connaît 

la 

faveur 

de 

Mademoiselle 

de 

La 

Vallière 

mais 

non 

celle 

de 

Madame de Montespan, sa propre dame d’honneur… En outre, 

la douce Louise reste la favorite ofﬁcielle et Louis XIV nourrit 

toujours de tendres sentiments à son égard. Les nuits du Roi-

Soleil ne sont donc guère reposantes : tard dans la soirée, il se 

rend d’abord dans la chambre de La Vallière, poursuit au milieu 

de la nuit dans celle de la Montespan, avant de rejoindre le lit de 

la reine vers 4 heures du matin ! 
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Avec Madame Scarron, les enfants sont entre de bonnes mains, 

tandis qu’à la cour la Montespan et le roi ﬁlent le parfait amour. 

Par son caractère et son intelligence, Athénaïs a su emporter 

le cœur du souverain, qui n’accorde plus guère d’importance à 

Louise. Cessant l’hypocrisie, la nouvelle favorite en proﬁte pour 

humilier cruellement sa rivale déchue, qu’elle traite comme une 

domestique. Profondément blessée, Louise vit une véritable tor-

ture et ﬁnira par se retirer au couvent. Désormais, la Montespan 

règne sur la cour, où elle instaure la tradition des jeux d’esprit, 

qui lui permettent de se distinguer. En outre, la favorite se fait 

remarquer par ses petites extravagances, comme son goût pour 

les animaux exotiques : elle se promène souvent accompagnée 

d’un singe et d’un perroquet, et fait construire un minuscule 

carrosse pour y atteler six souris ! 

Magniﬁquement 

belle, 

intelligente, 

ambitieuse, 

cultivée… 

Athénaïs 

contribue 

à 

la 

gloire 

de 

Louis 

XIV. 

Si 

elle 

n’a 

pas 

son mot à dire dans les décisions politiques, elle sait donner 

conﬁance à son royal amant. Et cela sans rien perdre de son 

caractère : capricieuse, elle n’hésite pas à faire de véritables 

scènes au roi ! Pour la satisfaire, le roi ne recule devant rien. À 

Saint-Germain, Madame de Montespan dispose d’un apparte-

LES ENFANTS CACHÉS

Pour élever les petits bâtards, on offre à Madame Scarron une 

maison 

confortable, 

dans 

le 

faubourg 

Saint-Germain, 

ainsi 

qu’une servante qui ignore tout. En père aimant, Louis XIV rend 

visite à ses enfants cachés, sous le couvert de l’anonymat le 

plus strict. Au point de voir un jour la servante lui demander s’il 

connaît l’identité du père des enfants ! Inutile de dire que s’il se 

garde bien de répondre, le roi se montre enchanté de la ques-

tion, qui lui prouve que le secret est bien gardé ! 

Le saviez-vous ? 
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MADAME DE MONTESPAN

ment plus vaste que celui de la reine. À Versailles, on construit 

pour 

elle 

le 

Trianon 

de 

porcelaine, 

un 

bâtiment 

somptueux 

doté d’une toiture en faïence. À Clagny enﬁn, le roi lui offre 

un château entièrement neuf. Mais alors que la construction 

bat son plein, la favorite le trouve trop petit : « C’est bon pour 

une ﬁlle d’opéra », lance-t-elle au roi ! Immédiatement, on fait 

reconstruire et, dans cette merveille de luxe et de rafﬁnement, 

Athénaïs peut vivre comme la sultane qu’elle est devenue. 

Malgré ces triomphes, la faveur n’allait pas tarder à décliner… 

Dès 1673, Louis XIV parvient à légitimer les enfants issus de 

son union avec Madame de Montespan, en s’attribuant leur 

Le roi offre à Madame de 

Montespan le château de 

Clagny, entièrement rénové.
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paternité 

sans 

mentionner 

le 

nom 

de 

la 

mère. 

Les 

trois 

 

premiers enfants du couple peuvent désormais vivre à la cour, 

sous l’égide de Madame Scarron. Quatre autres suivront encore 

jusqu’en 1678. Sept grossesses en dix ans ! Ces maternités 

à répétition ont transformé la belle Athénaïs, qui, désormais 

beaucoup plus forte, a perdu de son éclat. Mais le changement 

physique n’explique pas tout. Mère de neuf enfants au total, 

la favorite n’a pourtant guère la ﬁbre maternelle et s’occupe 

bien peu de sa progéniture. Au point que l’aîné, le petit duc du 

Maine, considère Madame Scarron comme sa véritable mère ! 

Or, en père aimant, Louis XIV est sensible à cette relation pri-

vilégiée. Madame Scarron se démène pour guérir le duc du 

Maine, allant jusqu’à l’accompagner pour une cure thermale 

dans les Pyrénées. Parti en fauteuil roulant, le petit garçon 

revient sur ses jambes. Le roi est profondément touché. C’est 

une victoire pour la gouvernante, qui obtient de quoi s’offrir le 

Madame de Maintenon saura parfaitement bien élever les 

enfants cachés du roi et de sa maîtresse.
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domaine de Maintenon. Désormais désignée sous le nom de 

Madame de Maintenon, elle gagne l’admiration du roi. Après 

dix années de passion, la belle Athénaïs voit son souverain lui 

échapper peu à peu. 

À 

la 

ﬁn 

des 

années 

1670 

s’éteignent 

les 

derniers 

feux 

de 

l’amour du roi, à l’occasion de la scandaleuse affaire des Poi-

sons. Louis XIV découvre alors l’existence, dans les faubourgs 

de Paris, d’une société obscure versant dans la sorcellerie et 

le 

satanisme 

: 

poudres 

d’amour, 

poisons, 

messes 

noires 

et 

même sacriﬁces d’enfants sont évoqués. À force d’interroga-

toires, la police du roi dévoile un réseau étendu, mettant en 

cause des courtisans prestigieux… Bientôt, le nom de Madame 

de Montespan est prononcé ! La maîtresse du roi semble s’être 

procuré des élixirs magiques, destinés à ranimer la passion du 

roi. Rien à voir, bien sûr, avec les rumeurs d’empoisonnement 

dont on a pu l’accuser, mais il n’empêche : le roi est choqué 

que sa favorite ait pu être mêlée à ces affaires sordides. Leur 

relation amoureuse, qui s’étiolait depuis longtemps, est désor-

mais terminée.

On maintient toutefois les apparences : Louis XIV a trop aimé 

Athénaïs pour la disgracier du jour au lendemain. Madame de 

Maintenon occupe tout le cœur du roi et, après la mort de la 

reine – en 1683 –, elle épouse secrètement son souverain. La 

Montespan est priée de quitter ses appartements du premier 

étage, proches de ceux du roi, pour un nouveau logement en 

rez-de-cour. L’ancienne favorite proﬁte alors de sa retraite senti-

mentale pour se réconcilier à distance avec son mari, qui refuse 

de la faire venir auprès de lui, car il est gravement malade et ne 

veut pas être vu ainsi. Alors que les relations avec Madame de 

Maintenon ﬁnissent par s’apaiser, Athénaïs se soucie de l’avenir 

de ses enfants et s’efforce de leur obtenir des titres et de bons 

mariages. Enﬁn, elle se fait la protectrice de jeunes orphelines, 

qu’elle installe au couvent des Filles de Saint-Joseph. 
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Après plus d’une décennie de défaveur, à cinquante et un ans, 

Madame de Montespan se retire au château d’Oiron, dans sa 

région natale. Là, elle vit dans un relatif dépouillement, tour-

nant le dos à sa vie de sultane. Obsédée par le salut de son 

âme, elle se rapproche de Dieu et multiplie les séjours dans les 

couvents. Après quinze ans de retraite, elle trouve la mort le 

27 mai 1707, à Bourbon-l’Archambault, où elle aimait prendre 

les eaux. Lorsqu’on lui apprend le décès de son ancienne favo-

rite, Louis XIV n’a pas un mot pour elle. Mais le soir, on le sur-

prendra à errer seul parmi les jardins, songeur... Sans doute 

se rappelait-il les moments heureux passés auprès de cette 

femme et l’amour passionné qu’il éprouva pour elle.

À la mort de Madame de Montespan, Louis XIV se rappelle les 

moments heureux de cet amour passionné.
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MADAME DE MONTESPAN

LE MARQUIS DE MONTESPAN, UN COCU MAGNIFIQUE !

 

Lorsqu’il reparaît à la cour, le marquis de Montespan constate 

qu’Athénaïs – qui avait pourtant tenté de le prévenir – a ﬁni par 

céder aux avances du roi. En pareil cas, l’habitude est de se mon-

trer ﬂatté par un tel honneur, et de se réjouir des bénéﬁces que la 

faveur royale promet. Mais pour notre sanguin de Gascon, il en va 

autrement : profondément amoureux de sa femme, Louis-Henri 

de Pardaillan entre dans une rage folle ! Bien sûr, il ne peut rien 

contre le roi, mais décide de déclencher un scandale permanent, 

clamant à qui veut l’entendre qu’il est cocuﬁé par le roi… Entre 

deux esclandres, il effectue même une entrée spectaculaire au 

château de Saint-Germain, dans un carrosse tendu de noir – sym-

bole de veuvage – et coiffé de bois de cerfs, les cornes du cocu ! 

Écarté de la cour, il fréquente les pires bordels de Paris dans l’es-

poir d’attraper une maladie vénérienne, pour la transmettre à sa 

femme et au roi ! Mais son noir projet est découvert. Emprisonné 

quelques jours pour avoir traité le roi de « canaille », il est ensuite 

contraint 

de 

fuir 

en 

Espagne. Enﬁn, refusant 

le titre de duc qu’on lui 

offre, il se voit ordonner 

de rester sur ses terres 

de 

Gascogne. 

Exilé, 

Louis-Henri 

ne 

reverra 

plus jamais celle dont il 

ne cessera d’être amou-

reux… 

Souvent 

moqué, 

le 

marquis 

de 

Montes-

pan 

apparaît 

pourtant 

comme 

un 

homme 

courageux 

et 

déter-

miné 

: 

indifférent 

aux 

récompenses 

comme 

aux dangers, il n’hésita 

pas à déﬁer l’homme le 

plus 

puissant 

d’Europe 

pour récupérer sa bien-

aimée !
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Pourquoi le prince impérial a-t-il été moqué par la presse d’op-

position à Napoléon III et comment a-t-il servi la propagande 

du régime impérial ? Quels étaient ses rêves et pourquoi ont-ils 

ﬁnalement entraîné sa perte ? Enﬁn, quel mystérieux coup du 

destin explique qu’il soit mort, à vingt-trois ans, sous les lances 

des guerriers zoulous de l’Afrique australe ? 

À quatorze ans, tout lui était promis : la France, le trône impé-

rial, la gloire… Mais en quelques jours d’un funeste été 1870, 

il 

a 

été 

plongé 

dans 

le 

malheur, 

la 

déchéance 

et 

l’exil. 

Une 

chute vertigineuse, dont il saura pourtant se relever pour reve-

nir plus déterminé encore. Ce destin incroyable est celui du 

prince impérial, le ﬁls unique de Napoléon III et de l’impéra-

trice Eugénie. Des ors du palais des Tuileries jusqu’à l’aventure 

en Afrique, en passant par le désastre de la guerre de 1870, sa 

vie a été bouleversée par les chaos de l’Histoire. Fauché par la 

mort à l’âge de vingt-trois ans, le destin du prince impérial 

est émouvant, peut-être moins par ses rêves de gloire et ses 

drames romantiques que par la simple et touchante affection 

qui l’unissait à ses parents.

LOUIS NAPOLÉON BONAPARTE,    

LA FUREUR DE VIVRE DU PRINCE IMPÉRIAL  

Louis a la volonté de se mettre au service de la France  

en se montrant digne de son père.
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Lorsqu’il épouse Eugénie de Montijo, le 29 janvier 1853, Napo-

léon III a grand besoin d’asseoir son pouvoir impérial. Quoi de 

mieux pour cela que la fondation d’une dynastie ? D’ailleurs, 

l’impératrice est déjà enceinte, mais une chute de cheval pro-

voque sa fausse couche. À la suite de cet accident, elle peine 

à connaître une nouvelle grossesse. Il faudra l’intervention de 

la reine Victoria pour sauver la situation. En effet, lors d’une 

visite 

ofﬁcielle 

en 

Angleterre, 

l’impératrice 

Eugénie 

sym-

pathise avec la souveraine britannique, qui lui prodigue ses 

conseils pour favoriser la fertilité : éviter les bains chauds et 

l’équitation. Hasard ou non, ces conseils portent leurs fruits, 

car dès l’été 1855, l’impératrice est enceinte ! L’accouchement 

a lieu dans le palais des Tuileries, au petit matin du 16 mars 

1856, mais il s’avère difﬁcile : inquiets pour la vie de la mère, 

les médecins ont recours aux forceps pour faire sortir l’enfant. 

Pour Napoléon III, le soulagement et la joie sont immenses, au 

point qu’il éclate en sanglots. Comble de bonheur, l’enfant est 

un garçon. Avec la naissance de Louis, l’Empire est pérennisé, 

et Napoléon III a fondé une famille. 

Pour l’empereur, il s’agit maintenant d’éblouir l’Europe entière, 

de façon à s’imposer comme un monarque incontournable. La 
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fête somptueuse de baptême du prince impérial se déroule le 

14 juin 1856 dans la cathédrale Notre-Dame de Paris, décorée 

pour l’occasion par l’architecte Viollet-le-Duc. Et lorsque l’assis-

tance sort sur le parvis, les feux d’artiﬁce crépitent dans le ciel 

nocturne et des aérostats dispersent des dragées sur la foule 

en liesse ! Détournant les paroles d’Henri IV, l’empereur lui-

même se serait exclamé : « Ce baptême vaut bien un sacre ! » 

Après cette cérémonie, le jeune prince impérial se doit de rece-

voir une éducation irréprochable. Sa marraine, la reine Victoria 

en personne, a envoyé d’Angleterre une nurse, Miss Shaw, pour 

veiller sur lui au cours de ses premières années. Quant à Napo-

léon III, il place son ﬁls sous la protection de l’armée : inté-

gré aux enfants du 1

er

 régiment de la garde impériale, le tout 

jeune prince assiste aux déﬁlés. Et, dès l’âge de deux ans, on 

lui confectionne un uniforme militaire ! Malgré ces contraintes, 

LOUIS NAPOLÉON BONAPARTE 

À la naissance de Louis, Napoléon III, comblé de bonheur, 

éclate en sanglots. L’Empire est pérennisé.

Louis contribue à diffuser une 

image sympathique et accessible 

de la famille impériale.
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le petit Louis vit une enfance choyée et heureuse. Dans le luxe 

du palais des Tuileries ou dans les jardins du château de Com-

piègne, il s’amuse de tout et fait le ravissement de tous.

À sept ans, Louis quitte ses gouvernantes et nourrices pour 

suivre 

l’enseignement 

d’un 

précepteur, 

Francis 

Monnier. 

Ses méthodes pédagogiques peu orthodoxes autorisent une 

grande liberté au prince impérial, mais elles lui font prendre 

du retard sur son éducation. Louis est peu intéressé par les 

études 

: 

il 

préfère 

les 

arts 

plastiques, 

et 

se 

passionne 

sur-

tout pour la chose militaire. Fasciné par les rituels de l’armée, 

les uniformes ou l’histoire des grandes batailles, il se bagarre 

souvent 

avec 

ses 

petits 

camarades 

de 

jeu. 

Enﬁn, 

s’il 

fait 

le 

bonheur de ses parents, Louis est aussi un instrument essentiel 

du pouvoir, car il contribue à diffuser une image sympathique 

et accessible de la famille impériale. D’ailleurs, voyant sa santé 

décliner, Napoléon III prend dès 1865 une décision importante : 

dès que Louis aura atteint sa majorité, en 1874, il abdiquera 

en sa faveur. C’est une responsabilité de plus qui pèse sur les 

épaules du jeune garçon. 

En toute intimité 

LA BÊTISE PRINCIÈRE DE LOULOU

Louis, Loulou pour ses parents, est l’objet de toutes les affec-

tions. Son père, en particulier, lui passe absolument tous ses 

caprices, même dans les moments les plus solennels. Ainsi, lors 

d’une réunion avec l’ambassadeur italien, Louis s’empare des 

textes ofﬁciels… pour les plier de façon à en faire des cocottes ! 

Et même dans ce cas extrême, l’empereur se refuse à répri-

mander le charmant bambin. Heureusement, si elle aime tout 

autant son ﬁls et l’entoure de tendresse, Eugénie se montre plus 

exigeante et plus sévère avec Louis, qui y gagne une éducation 

équilibrée. 
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Or, Louis prend bientôt conscience des difﬁcultés du pouvoir, 

et de l’existence d’une opposition virulente. À douze ans, le 

prince 

est 

chargé 

de 

présider 

une 

remise 

de 

prix 

à 

la 

Sor-

bonne, lorsqu’en signe d’opposition au pouvoir impérial un des 

lauréats refuse de le rejoindre sur scène. À cet instant, tout 

en étant humilié de ce refus, Louis réalise que son père n’est 

pas aimé de tous. La cérémonie achevée, il éclate en sanglots. 

Mais cette prise de conscience endurcit son caractère.

Alors que son ﬁls s’afﬁrme, Napoléon III semble au contraire 

affaibli, physiquement mais aussi politiquement. L’opposition 

au régime impérial se fait féroce. Seule éclaircie : un nouveau 

LOUIS NAPOLÉON BONAPARTE 

À douze ans, Louis réalise que 

son père n’est pas aimé de tous.
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plébiscite lui donne le soutien de sept Français sur dix. Mais il 

en faudra davantage pour raffermir le régime. Or, à l’aube de 

l’année 1870, un conﬂit diplomatique éclate entre la France 

et la Prusse. L’impératrice Eugénie considère cette possible 

guerre comme une véritable aubaine : elle pourrait redorer 

l’image de l’empereur, tout en permettant une passation de 

pouvoir symbolique entre l’empereur et son ﬁls, qui sera asso-

cié aux opérations militaires. L’effervescence nationaliste en 

France comme en Prusse fait le reste. Par un curieux para-

doxe, le moins convaincu par cette perspective guerrière est 

l’empereur lui-même ! En effet, Napoléon III sait que l’armée 

prussienne est plus nombreuse et mieux équipée que l’armée 

française. C’est donc à contrecœur qu’il se lance dans l’aven-

ture, sentant poindre la catastrophe.  

Louis est fier de participer à 

la bataille contre la Prusse 

aux côtés de son père.
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LOUIS NAPOLÉON BONAPARTE 

À l’inverse, le prince impérial est impatient et ﬁer d’y participer. 

Le début des opérations semble d’ailleurs donner raison aux 

optimistes : le 2 août, à Sarrebruck, l’armée française remporte 

une victoire de prestige. Présents sur le champ de bataille, mais 

à l’abri sur une hauteur, Napoléon III et son ﬁls assistent à la 

bataille, qui fait ofﬁce de baptême du feu pour Louis. Le soir 

même, dans une lettre à Eugénie, Napoléon III conﬁe sa ﬁerté : 

il loue le sang-froid de son ﬁls de quatorze ans, qui n’était nul-

lement impressionné par le danger et semblait « se prome-

ner au bois de Boulogne » ! L’empereur explique même que 

Louis a conservé en souvenir une balle tombée près de lui. Ce 

témoignage attendrissant devait demeurer privé, mais, sur le 

conseil du gouvernement, Eugénie rend publique la lettre de 

son mari, espérant toucher l’opinion. Malheureusement, l’effet 

fut inverse. Louis, qu’on surnomme par dérision « l’Enfant de la 

balle », devient la risée de l’opposition, qui tente injustement de 

le faire passer pour un ahuri ou un lâche. 

Ces injures ne sont toutefois rien en comparaison de la suite 

de la guerre. Durant tout le mois d’août, les armées françaises 

vont d’échec en déroute. À Paris, le gouvernement est ren-

versé et l’empereur est dessaisi de son rôle de commandant 

de 

l’armée. 

Dépité, 

Napoléon 

III 

veut 

rentrer 

à 

Paris, 

mais 

Eugénie 

et 

Louis 

s’opposent 

à 

ce 

qui 

pourrait 

passer 

pour 

une lâcheté. En revanche, le couple impérial s’accorde pour 

faire évacuer le jeune prince, qui quitte le front le 27 août, au 

terme d’émouvants adieux avec son père. Dans le train qui se 

dirige vers la Belgique, il peine à réaliser ce qui se produit. 

Son exil commence dans une totale improvisation. Le 1

er sep-

tembre, Louis n’assiste donc pas au désastre de la bataille de 

Sedan. L’empereur est contraint de signer la capitulation de la 

France et de se constituer prisonnier des Prussiens. À Paris, la 

défaite bouleverse tout : le régime impérial est renversé et la 

République proclamée le 4 septembre. Ces nouvelles plongent 

Louis dans la détresse : le monde qu’il a connu, l’avenir qui 
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lui était promis, tout vient de s’effondrer en quelques jours. À 

quatorze ans, il est rongé d’inquiétude pour son père, prison-

nier de l’ennemi, comme pour sa mère, qui a fui la capitale.

Ayant gagné l’Angleterre, Louis retrouve sa mère le 9 septembre 

à Hastings, dans une émotion qu’on imagine intense. Eugénie et 

son ﬁls se réfugient à Chiswick House, une demeure mise à leur 

disposition par le prince de Galles. Quelques jours plus tard, ils 

s’installent à Chislehurst, un village de la banlieue de Londres, 

dans la résidence de Camden Place. Ici, ils reçoivent la visite 

réconfortante de la reine Victoria, ﬁdèle amie d’Eugénie et mar-

raine de Louis. De Camden Place, Louis apprend avec effroi les 

nouvelles du siège de Paris et des massacres de la Commune. 

Enﬁn, après six mois d’inquiétude et d’espérance, Napoléon III, 

libéré, les rejoint. Pour la petite famille enﬁn réunie, la vie peut 

recommencer. Louis se rapproche encore de son père, qui lui 

enseigne son expérience au cours de longues et riches discus-

sions. Mais l’ancien empereur est affaibli. 

Louis retrouve sa mère dans leur résidence de Camden Place,  

où ils auront la visite de la reine Victoria.

Louis est prêt à assumer son destin de prétendant au trône.
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LOUIS NAPOLÉON BONAPARTE 

À seize ans, en 1872, Louis est admis à l’Académie militaire 

royale 

de 

Woolwich. 

Enﬁn, 

il 

s’épanouit 

: 

ce 

milieu 

martial, 

cette ambiance de virile camaraderie, ces exercices physiques 

intenses sont pour lui une bouffée de bonheur. Louis se sent à 

sa place. Malheureusement, un drame terrible se joue. Pour se 

débarrasser des calculs qui le font souffrir depuis des années, 

son père se fait opérer de la vessie, mais l’intervention tourne 

mal. Bientôt, l’ancien empereur est à l’agonie. Sur son lit de 

mort, le 9 janvier 1873, ses derniers mots sont pour la bataille 

de Sedan, qui reste comme une plaie ouverte : « N’est-ce pas, 

que 

nous 

n’avons 

pas 

été 

lâches 

à 

Sedan 

? 

» 

demande-t-il 

comme pour se rassurer. Louis, qui n’a pas encore dix-sept 

ans, est la proie d’une immense tristesse. Mais une responsa-

bilité pèse désormais sur lui : il lui faudra se montrer digne de 

son père, et laver l’honneur terni à Sedan. 

Encore 

nombreux, 

les 

partisans 

de 

l’Empire 

reconnaissent 

désormais 

en 

Louis 

le 

prétendant 

désigné. 

Sa 

majorité, 

le 

16 mars 1874, est fêtée par 7 000 partisans. Dans le discours 

qu’il prononce, le prince impérial se montre assuré et mature. 

Bref, il apparaît digne de la responsabilité qui l’attend. Tou-

tefois, avant de se lancer à la conquête du pouvoir, il préfère 
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terminer ses études, ce qui est chose faite un an plus tard. Obtenant 

le grade d’ofﬁcier artilleur, il est porté en triomphe par ses 

camarades. À dix-huit ans, Louis est maintenant prêt à assumer 

son destin de prétendant au trône impérial de France. Il peut 

s’appuyer sur sa prestance physique, mais aussi et surtout sur 

une détermination sans faille. Sa seule volonté est de se mettre 

au service de la France, ce qu’il fait avec sérieux : se plongeant 

dans le travail, il souhaite tout savoir sur son pays, être informé 

des 

moindres 

événements, 

et 

particulièrement 

de 

l’opinion 

publique, qui pourrait lui permettre d’accéder au pouvoir. 

De son côté, Eugénie encourage son ﬁls dans ses projets. Elle 

tente 

aussi 

de 

lui 

trouver 

une 

épouse 

bien 

placée. 

En 

vain. 

Obnubilé par son travail, Louis désire un mariage d’amour, à 

l’image de ses parents. En attendant de rencontrer l’objet de 

son affection, il préfère poursuivre son labeur et son ambi-

tion. 

Malheureusement, 

les 

nouvelles 

de 

la 

France 

ne 

sont 

pas engageantes : le régime républicain semble stabilisé et 

la cause bonapartiste peu opérante. Pour prendre le pouvoir, 

il faudra donc patienter. Mais la soif d’action du jeune prince 

reste intacte : Louis veut absolument prouver sa valeur. Or, à 

ses yeux, le destin passe par la gloire des armes, seul moyen 

UN PRINCE AUX IDÉES SOCIALES

Au cours de son exil, en tant que prétendant au trône de France, 

Louis élabore un projet de Constitution pour un Troisième Empire, 

ainsi qu’une ébauche de programme politique. Certes, il aspire 

à 

rétablir 

un 

régime 

autoritaire, 

mais 

défend 

aussi 

des 

idées 

modernes et sociales, dans la lignée de celles voulues par son 

père. Ainsi soutient-il le projet d’une décentralisation s’appuyant 

sur la création de plusieurs régions. Il souhaite aussi créer des 

assurances pour les ouvriers… et même des congés payés ! 

Le saviez-vous ? 
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pour lui de laver l’offense de la guerre de 1870 et le camouﬂet 

de « l’Enfant de la balle ». Par tous les moyens, il cherche à 

participer à une guerre. Il demande à intégrer l’armée autri-

chienne, mais l’empereur François-Joseph décline poliment, 

inquiet pour sa sécurité. Finalement, l’occasion se présente 

au début de l’année 1879, lorsque l’Angleterre entre en guerre 

contre le peuple zoulou, en Afrique australe. Grâce à l’inter-

vention de la reine Victoria en personne, il est autorisé à par-

tir, mais à la condition de ne pas combattre, car nul ne veut 

exposer au danger le prétendant au trône impérial de France. 

En avril 1879, Louis fait ses adieux à sa mère. Bien qu’inquiète, 

Eugénie le laisse partir, comprenant que son ﬁls a besoin de 

s’afﬁrmer. Lorsqu’il accoste en Afrique un mois plus tard, Louis 

a 

vingt-trois 

ans 

et 

vit 

l’aventure 

qu’il 

a 

si 

longtemps 

rêvée. 

Grisé, il cherche le danger et participe à un premier combat où 

il prouve son courage. Le 1

er

 juin, il prend part à une mission de 

reconnaissance en territoire zoulou. Pour chevaucher, il a tenu à 

s’équiper de la selle que son père avait utilisée à Sedan, comme 

pour mieux laver l’affront. Malheureusement, cet équipement 

Lorsqu’il débarque en Afrique sur le territoire zoulou,  

Louis vit enfin l’aventure qu’il a tant rêvée.
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usé par les années devait s’avérer fatal. Alors que le petit groupe 

fait une pause, il est surpris par une cinquantaine de guerriers 

zoulous. Ses camarades prennent la fuite, et lorsque Louis met 

à son tour le pied à l’étrier, la courroie de la selle rompt ! À terre, 

le prince est victime d’un premier coup de sagaie. Il se relève et, 

armé d’un seul pistolet, fait face à ses ennemis déchaînés. Il est 

percé de dix-sept coups de sagaie. Reconnaissant sa bravoure, 

les guerriers zoulous le dépouillent de ses vêtements, mais lui 

laissent autour du cou un médaillon de famille, qu’ils assimilent 

à une amulette. L’honneur de la famille est lavé, mais au prix 

d’une vie brisée à seulement vingt-trois ans. 

La nouvelle de sa mort arrive trois semaines plus tard à Eugé-

nie, qui est anéantie. Prostrée ou évanouie des jours durant, 

elle dira plus tard que sa vie s’est arrêtée ce jour-là. L’année 

suivante, toutefois, elle se rendra en Afrique australe, à l’en-

droit même où son ﬁls a trouvé la mort, comme en pèlerinage. 

Revenue en Angleterre, elle fera bâtir l’abbaye Saint-Michel de 

Farnborough pour accueillir les dépouilles de son mari et de 

son ﬁls, et plus tard la sienne. Dans ce mausolée, la touchante 

famille impériale est à nouveau réunie. 

Surpris par les guerriers zoulous, le prince est victime de  

dix-sept coups de sagaie.
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LOUIS NAPOLÉON BONAPARTE 

UNE 

CÉRÉMONIE 

MÉMORABLE 

: 

LA 

RÉCEPTION 

DES 

AMBASSADEURS DE SIAM 

 

De toutes les cérémonies ofﬁcielles auxquelles le prince impérial 

a participé enfant, la plus mémorable fut certainement la récep-

tion des ambassadeurs du royaume de Siam – l’actuelle Thaïlande. 

Immortalisée par un célèbre tableau de Jean-Léon Gérôme, la 

scène se déroule le 27 juin 1861, dans la magniﬁque salle de bal 

du château de Fontainebleau. Aux côtés de Napoléon III, Louis n’a 

que cinq ans, mais il assiste à un spectacle extraordinaire : devant 

l’estrade où trône l’empereur, l’ambassadeur de Siam et toute 

sa suite, vêtus de longues robes de soie et coiffés de chapeaux 

pointus dorés, se prosternent presque à plat ventre, jouant des 

coudes et des genoux pour avancer ! Cette posture n’a d’ailleurs 

rien d’humiliant : c’est l’attitude habituelle des Siamois devant un 

souverain. Mais au fait, pourquoi Napoléon III reçoit-il la visite en 

grande pompe de ces ambassadeurs aux coutumes si exotiques ? 

C’est le résultat de sa politique étrangère, qui le pousse à nouer 

des liens avec différents pays d’Extrême-Orient, et de celle du roi 

de Siam, Rama IV, qui tend à s’ouvrir à l’Occident. Entre les deux, 

un traité avait été passé dès 1856, assurant la liberté religieuse 

et la liberté de commerce aux Français sur le territoire siamois. 

C’est dans ce contexte de bonne intelligence que Rama a dépêché 

en France l’ambassade de Fontainebleau, pour transmettre une 

lettre à l’empereur. 
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Pourquoi le Grand Condé a-t-il été considéré comme le rival de 

Louis XIV ? Comment son histoire familiale a-t-elle forgé son 

caractère, et pourquoi son ambition et son orgueil ont ﬁni par 

se retourner contre lui ? Enﬁn, comment parvient-il, malgré 

ses trahisons, à regagner la faveur du roi ?

Près de quatre siècles après sa naissance, le nom du Grand 

Condé résonne encore d’une gloire particulière, qu’on n’ac-

corde qu’aux véritables héros de guerre. Cette gloire, Louis 

de Bourbon-Condé la doit à la légendaire bataille de Rocroi, 

où, à seulement vingt et un ans, il a triomphé de l’armée la 

plus redoutable d’Europe. S’il fait de lui un héros, cet exploit 

est loin de résumer sa vie, marquée par d’incessantes péripé-

ties. Humilié par les échecs de son père, il venge l’honneur de 

sa famille en se couvrant de gloire, s’oppose au pouvoir royal 
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